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Monsieur, 
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O n doit  tepréfenter  inceffamment  fur  divers 
Théâtres  de  la  Capitale  un  Drame  intitulé  Calas i, 
ou  le  Fanatifme.  J’ignore  de  quelle  maniéré  on 
aura  traité  ce  fujet  \ mais  je  fais  bien  que  depuis 

A i 


le  commencement  de  la  Révolution  un  Parti  , 
dont  les  deffeins  pernicieux  font  trop  peu  connus, 
ne  néglige  rien  pour  infpirer  au  Peuple  un  fana- 
tifme  bien  plus  dangereux  que  celui  qu’il  pré- 
tend combattre  * puifque  le  levain  qui  met  ce 
fanatifme  en  fermentation  , eft  un  poifon  anti- 
monarchique , dont  les  funeûes  effets  ne  fe  font 
déjà  que  trop  manifeftés. 


On  prépara  le  Peuple  à l’inoculation  de  ce 
virus  politique  , par  la  Repréfentation  de  Charles 
JXy  on  veut  aujourd’hui  en  faciliter  l’éruption 
par  la  Repréfentation  de  Calas . Mais  il  exifte 
encore  d’honnêtes  gens , & ils  auront  foin  d’ap- 
prendre à ce  bon  Peuple  , qu’on  trompe  , que 
dans  l’hiftoire  de  Calas  tout  le  fanatifme  eft  du 
côté  du  fcélérat  qui  trempa  fes  mains  criminelles 
dansje  fang  de  fon  propre  fils,;  parce  qu’il  avoir 
voulu  fe  faire  catholique.  Les  déclamations  de 
Voltaire,  & les  baffes  flagorneries  qu’il  a pu- 
bliées à ce  fujet  , n’ont  jamais  pu  altérer  la 
vérité  des  faits.  Si  Calas  périt  fur  1 échafaud, 
c’eft  que  Calas  le  méritoit.  En  vain  a - t - on 
voulu  préconifer  fa  prétendue  innocence  ,*  les 
foins  infinis  qu’on  a pris  pour  le  faire  , & l’argent 
que  le  Parti  répandit  à ce  deffein  , ainfi  qu’il 
le  pratique  dans  toutes  les  occafions  éclatantes, 
n’ont  fervi  qu’à  prouver  combien  peu  cette 
innocence  étoit  fondée.  En  eftet  , tous  les 
efforts  du  courtifan  Voltaire , qui  employa  jufqu’à 
Finterceftion  des  Têtes  couronnées,  n’aboutirent 
qu’à  faire  cafter  par  le  Confeil  d’Etat  l’Arrêt  qui 
portoit  la  condamnation  de  Calas . Mais  le  Confeil 
fe  garda  bien  de  faire  fignifier  cet  Arrêt  de  caffa- 
tionj  il  favoit  que  le  Parlement  de  Touloufe 


étoit  prêt  à lui  oppofer  les  preuves  les  plus 
claires^  il  faVoit  qu’un  a&e  de  faveur  ne  doit 
pas  nous  porter  à faire,  un  aéte  d’inj'uftice. 

Cependant  on  va  bientôt  repréfenter  fur  le 
Théâtre  Français  6c  fur  celui  des  Variétés  l’af- 
fadîn  Calas  comme  un  Héros  fuccombant  fous 
le  poignard  du  fanatifme.  On  ne  manquera 
certainement  pas  de  lui  mettre  dans  la  bouche 
quelques  lieux  communs  alambiqués  de  mo- 
rale métaphyfique } on  attaquera  les  Juges} 
on  accufera  le  defpotifme  ; on  préconifera  la 
liberté } on  louera  la  tolérance } on  maudira 
les  Fanatiques , c’eft-à-dire  , dans  le  fens  des 
Proteftans,  les  Catholiques;  on  criera  c(ue  ces 
malheureux  proteftans  , façonnes  à la  patien - 
ce  par  une  longue  habitude  , ont  toujours  été 
perfécutés } leurs  prétendus  oppreffeurs  ne  man- 
queront pas  d’être  honnis,*  des  gens  payés  ap- 
plaudiront } quelques  benets  Calviniftes  s’exta- 
iieront  , des  enthouûaftes  crieront  bravo  , ÔC  la 
Pièce  fera  finie. 

Alors  on  exaltera  l’Auteur  dans  les  Jour- 
naux} on . louera  fon  GEuvre  philofophiqùe  } 
on  lui  donnera  par-ci  par-là  de  bonnes  récom - 
penfes  ; car  après  tout , fon  travail  vaut  fon 
prix } 8c  s’il  ne  remet  pas  vite  la  main  a la 
plume  pour  compofer  quelque  autre  chef-d’œu- 
vre à la  louange  du  Parti  , bientôt  on  l’a- 
bandonnera pour  s’en  attacher  un  autre  ; tel 
un  Courier  preffé  d’arriver,  abandonne  fans 
regret  le  cheval  harafie  qui  vient  de  fournir 
fa  courfe  , pour  en  prendre  un  autre  dont  il 
fe  promet  un  fervice  plus  prompt  Ôt  plus 
fur. 
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En  attendant  , Calas,  n’aura  pas  moins  inté- 
teffé  le  Peuple  que  Charles  IX  , ÔC  le 
coup  fera  porté.  Mais  il  faudra  foutenir  ce 
fuccès  éphémère  , St  pour  cela  on  ne  manque- 
ra pas  d’avoir  dans  tous  les  lieux  publics  des 
harangueurs  qui  diront  d’un  ton  pathétique 
aux  auditeurs  curieux  & bénévoles  dont  ils  fe- 
ront entourés  : « Voila  pourtant  . Messieurs, 

» comme  on  nous  traitoit  lorfque  nous  étions 
» fous  le  joug  des  Tyrans  r des  Cdtotins  St 
» des  Robinocrates  ! ils  nous  faifoient  mafla- 
» crer  fans  pitié,  lorfqu’une  aune  forte,  corn- 
>V  mè  le  yertueux  Calas  , s’élevoit  au  mi- 
» lieu  de  nous  , ils  s’empredoient  de  i’exter- 
» miner  ». 

Le  Peuple  qui  , par  malheur,  fe  nourrit  bien 
plus  d’illu lions  St  de  menfonges  que  de  véri- 
tés le  peuple  qui  ne  fait  pas  que  l’horrible 
mallacre  ordonné  par  Charles  IX  , avoit  été 
provoqué  par  des  maffacres  plus  horrbles  en- 
core , faits  par  les  Protelïans  ^ le  Peuple  qui 
ne  fait  pas  que  Calas  étoit  coupable  le  Peu- 
ple qui  ne  fait  pas  enfin  que  te  Parti  Protef- 
tant  l’a  trompé  St  1e  trompe  fans  cefl'e  , fe 
laide  aller  à fa  bonté  naturelle^,  St  ne  pouvant 
fonger  au  mal  qu’il  fe  fait  à lui-même  , il  fa- 
vorife  1e  Parti  qui  eau  fa  tous  fes  malheurs  , 
en  faifant  naître  en  France  une  déplorable 
anarchie. 

Mais  il  faut  défabufer  ce  Peuple*  il  faut  lui 
faire  aimer  la  vérité,  St  le  mettre  à portée  de 
ne  pas  la  confondre  avec  l’impofture  * il  faut 
le  prévenir  que  faffeâation  avec  laquelle  tes 
Protedans  occupent  l’Ademblée  Nationale  St 


les  Théâtres affectation  qui  ne  peut  être  com- 
parée qq’à  l’ardeu^  exceiTive  qu’ils  mettent  à s’em- 
parer dç  toutes  les  places  , cache  des  deffeins 
iecrets  ôt  d$s  vues  fans  doute  perfides } qu’il  les 
furveille  donc , &£  il  fe  convaincra  que  le  défin- 
tçreffement , Sc  fur-tbut  le  pa.triotifme  qu’ils  af- 
fichent ? n’entraîneroienr  pas  tant  de  foins  s’ils 
étoient  purs  6c  (incçres. 

Le  temps  viendra , enfin,  où  la  France  éton- 
née ouvrira  les  yeux  , St  reconnoîtra  fon  er- 
reur } &li , pour  me  fervir  du  langage  fcientifique 
maintenant  à la  mode  , la  réaction  eft  , com- 
me cela  doit  être  , égale  à l’a&ion  , malheur 
aux  Jongleurs  ! malheur  aux  Charlatans  ! mal- 
heur aux  frippons  qui  auront  abufé  ce  Peuple  ! 
La  maffe  que  leur  premier  choc  aura  mife  en 
mouvement  St  qu’ils  ne  pourront  plus  foutenir  , 
retombera  fur  eux  St  les  écrafera.  Heureufe- 
ment  alors  , ce  Peuple  fe  fouviendra  que  le  pré- 
cepte le  plus  fublime  de  fa  Religion  fainte  eft  de 
pardonner  à fes  ennemis  j heureufement  alors 
il  fe  fera  un  devoir  d’être  auffi  humain  que 
les  Proteftans  ont  été  cruels  dans  tous  les  temps , 
St  en  particulier  dans  le  dernier  maffacre  de 
Nîmes. 

Une  conduite  aitfîï  généreufe  n’eft  pas  fans 
exemple.  L’hiftoire  nous  en  fournit  plusieurs  ; 
mais  il  en  eft  un  que  je  me  rappelle  avec  le 
plaifîr  le  plus  pur  , St  que  je  ne  me  Iafferai 
jamais  de  propofer  pour  modèle  à tous  les 
peuples.  En  1567,  les  Proteftans  de  Nîmes, 
animés  par  cet  efprit  factieux  qui  les  a tou- 
jours fi  bien  cara&érifés  , malfacrerent  les  Ca- 
tholiques de  cette  ville , comme  ils  viennent  de 
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le  faire  dans  le  mois  de  Juin  dernier.  Les  Prê- 
tres ÔC  les  peres  de  famille  furent  les  vi&ï- 
mes  que  leur  fureur  facrifia  de  préférence.  Cinq 
ans  après  la  première  de  ces  *époques , Charles 
IX  abadonnant  fort  cara&ère  d’homme  pour 
prendre  celui  d’un  tygre  altéré  de  fang  , fit  par- 
venir des  ordres  dans  tout  le  royaume  afin  de 
rendre  général  l’affreux  maffacre  de  la  Saint - 
Barthelemi.  Mais  les  Catholiques  de  Nîmes  ? 
fublimes  comme  ce  précepte  de  leur  Religion 
que  nous  venons  de  citer  , repoufferent  les  or- 
dres d’un  tyran  deftu&eur.  Ils  raffurèrent  les 
Proteftans , ôt  bien  loin  d’exercer  fur  eux  en 
les  maffacrant  une  déteftable  vengeance  , ils 
les  mirent  fous  leur  fauvegarde  , St  ils  eurent 
î’héroïfme  de  conferver  les  jours  de  ceux  qui 
cinq  ans  auparavant  les  avoient  impitoyablement 
affafiînés. 

C’eff  pourtant  les  defcendanS  de  ces  Fran- 
çais eftimables  que  les  Proteftans  ont  maffa- 
crés  il  y a fix  mois  3 ils  n’en  font  pas  reftés  là  3 
non  contenS  de  leur  avoir  préfenté  la  mort 
fous  toutes  les  formes  3 non  contens  de  leur 
avoir  fait  éprouver  tous  les  genres  de  fuppli- 
ces  3 ils  ont  voulu  les  pourfuivre  au  - delà  de 
cette  barrière  refpe&able  que  l’honneur  & l’hu- 
manité ont  défendu  à tous  les  hommes  de  fran- 
chir 3 ils  ont  voulu  les  pourfuivre  au  - delà  du 
trépas  3 ils  ont  voulu  , fi  je  puis  m’exprimer 
ainfi  , maffâcrer  leur  honneur  , comme  ils 
avoîent  maffacré  leur  corps  3 ils  ont  voulu  dé- 
chirer leur  inta&e  réputation  , comme  ils 
avoient  déchiré  leurs  entrailles  palpitantes.  Ils 


les  ont  accufés  de  fanatifme,  & c’étoit  eux  qui 
étoient  fanatiques  : ils  les  ont  accufés  de  contre- 
révolutionnaires,  & c’étoit  eux  qui  s’oppofoient  à 
i’exécution  des  Décrets  de  l’Alfemblée  Natio- 
nale 3 6>t  pour  donner  quelque  fondement  à 
ces  calomnies  odieufes  , ils  ont  fabriqué  une 
procédure  dans  laquelle  ils  n'ont  pas  craint 
d 'être  les  dénonciateurs  , les  témoins , les  Ju- 
ges , les  Sbires , les  Geôliers  , & dans  laquelle 
ils  ont  voulu , &.  ils  veulent  être  encore  les 
bourreaux  ! C’eft  prodigieufement  compter  fur 
l’impunité  \ c’efl  prodigieufement  compter  fur 
l’aveuglement  de  la  Nation. 

Eh  ! quoi  ! mes'  malheureux  compatriotes 
font-ils  faits  pour  gémir  fous  un  joug  oppref- 
feur  , tandis  que  toute  la  France  proclame  la 
liberté  ? Quoi  ! parce  que  des  fcélérats  les  ont 
pillés  , les  ont  affaflînés  , ils  doivent  encore 
courber  une  tête  humiliée  fous  leur  feeptre  de 
fer?  Quoi!  parce  que,  fuivant  leurs  maximes 
machiavelliftes , des  Proteftans  ont  ofé  calom- 
nier après  leur  mort , des  hommes  dont  ils  ont 
arraché  le  coeur  £c  les  intellins  pour  leur  en 
battre  le  vifage  , faut- il  que  ceux  qui  leur  fur- 
vivent  , méprifés  comme  les  Juifs  dans  leur 
captivité  d’Egypte , ou  traités  comme  des  Ilotes , 
avalent  jufqu’à  la  lie  l’amer  calice  du  mépris  ? 

Ah  ! des  Français  ne  font  pas  faits  pour 
fupporter  autant  de  honte , 6c  il  eft  de  l’honneur 
de  ceux  qui  favent  qu’on  veut  l’imprimer  fur 
leur  front , de  chercher  à les  affranchir.  S’ils 
héfïtoient  , li  des  confédérations  particulières 
les  retenoient , je  leur  dirois  : 

cc  Tournez  vos  regards  vers  les  veuves  in- 
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fortunées  qui  gémiffent  dans  les  murs  de  ms 
trille  Patrie.  Voyez-les  le  vifage  pâle  , les  lèvres 
livides.,  le  fein  décharné  , preffer  iriytile,- 
mej,nt  leurs  débiles  npurriffons  contre  leurs  ma- 
melles defféchées  ! Voyez  ces  vieillards  , bien 
mo  ns  courbés  fous  le  poids  des  ans  que  fous 
celui  de  la  douleur  , leur  voix  expire  dans 
leur  bouche } ils  n’ont  plus  la  force  de  profé- 
rer une  feule  parole  , ils  ne  peuvent  plus  ver- 
fer  des  larmes  y la  douleur  a paralyfé  tout  leur 
être!  Voyez  ces  malheureux  enfans  ! Ils  ont 
perdu  leurs  foutiens  depuis  qu’on  a maffacré 
ceux  qui  fubvenoient  à leurs  befoins.  Vous  dé- 
tournez les  yeux  ! Le  fang  de  leurs  peres  dont 
ils  font  couverts  , vous  infprre  une  profonde  hor- 
reur ? Eh  bien  ! ce  fang  vous  demande  juftice  j 
ce  fang  vous  fait  un  devoir  de  protéger  ces 
vi&imes  & de  leur  tendre  une  main  fecoura- 
ble.  Ce  foin  eft  bien  digne  de  vos  cœurs  tendres 
& compatiflàns.  Mais  li  vous  le  négligez  , 
fongez  que  vous  armez  toutes  ces  mains  inno- 
centes du  poignard  de  la  vengeance  , & n’ou- 
bliez jamais  qu’un  jufte  défefpoir  peut  les  ren- 
dre criminelles.  Ne  croyez  pas  que  le  temps 
efface  ces  affreux  fouvenirs.  Dans  la  profpé- 
rité  on  peut  oublier  de  fe  venger  \ mais  dans 
la  mifere , mais  lorfqu’il  faut  aller  demander 
du  pain  ( i ) à des  tyrans  dont  on  eft  sûr  d’être 
refufé  , on  a fans  cefle  devant  les  yeux  les  mem- 
bres épars  & fanglans  de  fon  mari , de  fon père,  de 


( i ) Les  Fabricans  Proteftans  de  Nîmes  refufent  de 
donner  de  l’ouvrage  aux  ouvriers  Catholiques , qui  ne 
veulent  pas  fe  conformer  à leurs  defirs.  Ils  employèrent 
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fon  fils  qu’on  a vu  déchirer.  Horrible  tableau  , 
que  ne  puis-je  vous  couvrir  d’un  voile  impéné- 
trable ! ou  plutôt , ô mes  concitoyens , ô mes 
amis  , ô mes  frères,  que  ne  puis-je  à jamais  vous 
en  faire  perdre  la  mémoire  , en  obtenant  pour 
vous  une  prompte  juftice  ! ». 

» Raflurez-vous  , toutefois  , vous  obtiendrez 
bientôt  cette  juftice  que  vous  defirez  avec  tant 
d’ardeur.  Eh!  pourroit-elle  vous  être  refufée  ? 
M’avez  - vous  pas  vu  maftacrer  fous  vos  yeux 
quatre  cens  de  vos  frères?  N’avez-vous  pas  vu 
traîner  dans  les  rues  de  notre  Cité  les  déplora- 
bles reftes  de  leurs  cadavres  mutilés?  N’avez- 
vous  pas  vu  leurs  têtes  clouées  contre  les  murs 
de  la  Maifon-Commune?  N’avez-vous  pas  vu 
pendant  quatre  jour!  le  fang  innocent  St 
Catholique , couler  à grands  flots  ? N’avez- 
vous  pas  vu  des  Cannibales  St  des  Mégères 
fe  laver  les  mains  dans  ce  fang  qu’ils  au- 
roient  fuccé  s’ils  l’avoient  ofé  ? N’avez-vous 
pas  vu  , enfin  , d’exécrables  monftres  pouf- 
fer des  cris  de  joie  à chaque  allafïinat  , St 
danfer  au  fon  du  tambour  St  du  flageolet 
autour  des  cadavres  qu’ils  avoient  entafles  ? 
Eh  bien!  fi  votre  courage  vous  a donné  allez 
de  force  pour  voir  toutes  ces  abominations 
fans  mourir  de  douleur , il  eft  digne  de  vous , 
St  de  ce  courage  , d’attendre  fans  murmurer 
la  juftice  qui  vous  eft  due.  Ne  vous  laiffez 
point  aller  aux  infinuations  perfides  de  ceux 
qui  pourroient  vous  confeiller  de  coupables 


ce  moyen  dans  les  AfTemblées  des  Serions  pour  frire 
porter  leurs  bulletins , fs  viennent  de  le  mettre  eu 
ufage  en  dernier  lieu  pour  faire  ligner  une  pétition  ca- 
lomnieufe  contre  l’eftimable  Régiment  de  la  Marina 
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repréfailles , ôc  repréfentez-vous  fans  celle  , que 
fi  l’Etre  Suprême , irrité , rte  vous  a point  encore 
vengés,  c’eft  que  vous  ne  devez  pas  l’être  encore 5 
c’eft  qu’il  veut  que  vous  le  foyez  par  les  Lois  , 
puifque  c’eft  en  abufant  du  nom  facré  de  la  Loi 
qu’on  a fait  périr  vos  frères  ». 

Voilà  , Moniteur  , ce  que  je  dirois  à mes 
Concitoyens  ^ mais  leur  abattement  eft  lî  grand, 
que  ces  paroles  ne  feroient  aucune  impreftîon 
fur  eux.  Ah  1 je  les  vois  tous  , le  défefpoir 
dans  les  yeux,  la  mort  dans  le  cœur,  s’em- 
prefter  autour  de  moi  , me  ferrer  dans  leurs 
bras  , & me  dire  : ô notre  ami , nos  malheurs 
n’ont(  point  de  terme  , vous  le  voyez  -,  notre 
infortune  eft  à Ion  comble  , vous  le  favez  ; 
tout  le  royaume  eft  fourd  à nos  cris  plaintifs 
douloureux.  Implacables  comme  les  furies , 
nos  ennemis  nous  ont  tout  enlevé.  Nos  pères , 
nos  frères,  nos  enfans  ne  font  plus!  Eh  l 
jufte  Dieu , quel  a été  leur  martyre  1 Nos 
maifons  font  pillées,  démolies  j nos  moiftons 
font  brûlées  ,*  nos  champs  font  dévaftés  } nos 
Temples  font  profanés } chaque  inftant,  cha- 
que pas  , nous  offrent  l’image  hideux  de 
quelques  nouveaux  crimes,  de  quelques  nou- 
veaux facriléges , ÔC  pour  comble  de  forfaits , 
des  calomniateurs  nous  attaquent  , & dans 
notre  honneur  8t  dans  notre  réputation  1 Quel 
état  infupportable  ! Âh  ! tout  nous  fuit,  jufqu’à 
I’efpérance  ! C’en  eft  fait  ! nous  abandonnons 
une  Patrie  que  nous  chériftions  , mais  que 
nous  ne  pouvons  plus  aimer  , parce  qu’elle 
renferme  encore  des  hommes  , qui  par  leurs 
crimes  & l’impunité,  font  devenus  l’horreur 
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de  la  nature  entière.  Nous  allons  chercher  Je 
bonheur  , ou  du  moins  le  calme  la  tran- 
quillité , dans  de  plus  heureux  climats  } ÔC 
puifque  notre  titre  féui  de  Catholiques  nous  a 
fait  perfécuter  , puifque  nous  ne  trouvons  pas 
une  feule  ame  qui  s’ouvre  à nos  malheurs  , 
nous  emportons  avec  nous  8c  ce  titre  chéri  , 
& ces  malheurs  refpe&ables  , 8c  nous  livrons 
à des  faéfieux  , 8c  nos  maifons , 8c  nos  champs , 
& toutes  nos  pofieflions.  Mais  que  ces  hom- 
mes méprifables  , que  ces  lâches  ennemis  de 
Ja  Religion  de  leurs  Peres  5 que  ces  miférables. 
Catholiques  , accoutumés  à flatter  baflement 
la  fa&ieufe  turbulence  de  nos  opprefleurs  , 
demeurent  avec  eux , nous  n’en  voulons  pas. 
Ces  âmes  viles  8c  rampantes  font  bien  faites 
pour  aller  avec  les  Proteftans  , qui  feront  leurs 
foutiens  , difons  mieux  , qui  feront  leurs  fau- 
teurs pendant  tout  le  temps  qu’elles  leur  feront 
nécefiaires. 

Tel  eft  le  langage,  monfieur,  que  me  tien- 
droient  quarante  mille  Citoyens  eftimables 
prêts  à quitter  leurs  foyers  pour  les  abandon- 
ner à treize  ou  quatorze  mille  fa&ieux  dont 
la  politique  deftru&ice  occafionnera  , fi  l’on 
n’y  prend  garde  , la  perte  d’un  royaume  qui 
ne  les  connoîtra  que  quand  il  ne  fera  plus 
temps  de  réparer  les  malheurs  qu’ils  auront 
caiifes.  En  attendant , mes  infortunés  Conci- 
toyens font  vainement  entendre  leur  voix  gé- 
mifianre  , 8c  cependant  les  crimes  dont  les 
Proteftans  fe  font  rendus  coupables  envers 
eux , font  fi  grands  , qu’ils  ne  laifient  point 
à la  Juftice  humaine  le  pouvoir  de  les  par- 
donner. Non  , elle  ne  le  fauroit.  Si  cela  étoit , 
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la  Ville  de  Nîmes  verroit  bientôt  s’élever 
entr’elle  & les  autres  cités  du  Royaume  , un 
niur  de  réparation  , St  elle  ne  feroit  plus  conu- 
tiérée  que  comme  un  repaire  de  brigands  exter- 
minateurs. 

Où  m’ont  entraîné  des  illufions  fentimen- 
tales  ? Je  voulois  déplorer  avec  vous  , mon- 
sieur , le  malheur  du  peuple  , trop  fouvent 
expofé  à trouver  au  Théâtre  une  morale  perni- 
cieufe  , 8c  j’ai  déploré  les  malheurs  de  mes 
compatriotes.  Ce  qu’ils  ont  fouffert  ? ce  qu  ils 
fouffrent  encore  , eft  gravé  dans  mon  efprit 
en  cara&ères  indélébiles  *,  SC  fi  peu  que  les 
objets  qui  m’occupent  aient  du  rapport  avec 
, mes  Concitoyens , ou  avec  leurs  oppreffeiars , je 
ne  fuis  plus  maître  de  ma  penfée  , St  mon  ima- 
gination inquiète  la  porte  incontinent  vers  ma 
plume  , que  bientôt  elle  abandonne  pour  s impri- 
mer fur  le  papier. 

Il  faut  donc  que  je  confacre  tous  mes  inf- 
tans  à la  défenfe  de  mes  Concitoyens  * je  le 
veux  , je  le  dois , St  je  le  ferai.  Oui , monfieur  , 
\ îe  ie  ferai  , quoi  qu’il  puifle  m’en  arriver.  De 
courageufes  vérités  feront  donc  déformais  dans 
ma  bouche  , St  je  les  proférerai  jufqu  a ce  que 
j’aurai  obtenu  juftice  ^ ou  du  moins  jufqu  a ce 
tjue  ma  langue  St  mes  lèvres  glacées  ne  pourront 
plus  articuler  aucun  fon. 

Ces  fentimens  , St  le  fuccès  de  la  Tragédie 
de  Vharlrs  IX  , me  digèrent  un  Drame  que 
lavais  intitulé  la  Michelade  : il  était  à ce 

-maffacre  ce  que  la  Tragédie  de  M.  Chefmtr 
à celui  de  la  Saint  -Batthelemi  y avec  la 
différence  toutefois , que  les  vérités  hilloriqueç 
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y étoient  refpe&ées.  Mais  dans  le  maflacre  du 
itiôis  de  Juin  , les  brigands  qui  vinrenr  chez  moi 
pour  m’a'iïaflîner  , 8t  aux  pourfuites  defquels 
j’eus  le  bonheur  de  me  dérober  , brûlèrent  mon 
manufcrît  avec  empredem'e'nt. 

Lorfque  l’affaire  de  Nîmes  fera  finie,  je  dé- 
clare que  je  tâcherai  de  retracer  mon  plan,  8c 
d’écrire  de  nouveau  cette  Pièce  : je  déclare  de 
plus  , que  je  mettrai , à cette  époque  , la  der- 
nière main  à un  Drame  , intitulé  la  malheureufe 
famille  G as , 8t  je  promets,  abftra&ion  faite 
de  mes  foibles  moyens  , que  l’intérêt , 8t  fur- 
tout  la  véracité  qui  régneront  d’un  bout  à l’autre 
de  ces  deux  Ouvrages  , les  rendront  dignes  d’être 
mis  en  parallèle  avec  Charles  IX  8c  Calas . 

Il  feroit  bien  à délirer  fans  doute  que  l’idée 
de  mettre  de  pareilles  atrocités  fur  la  Scène  , ne 
fût  venue  'ni  aux  Proreftans , ni  à moi  \ mais  fi 
les  Proteftans  penfent  que  les  crimes  commis 
envers  eux  par  les  Catholiques  peuvent  donner 
de  grandes  leçons  au  Théâtre  , pourquoi  les 
Catholiques  ne  croiroient-ils  pas  que  les  maffacres 
exercés  fur  eux  par  les  Proteftans  peuvent 
fournir  des  exemples  falutaires  ? Ils  nous  ont 
mafTacrés  les  premiers , ils  nous  ont  traduits  les 
premiers  au  Théâtre  \ ils  ne  doivent  pas  trouver 
mauvais  que  nous  fuivions  une  route  qu’ils  ont 
tracée. 

Me  voilà  donc  au  Théâtre  avec  eux  ! puif- 
fent  les  leçons  de  morale  que  j’y  donnerai  ren- 
dre à l’avenir  les  Proreftans  moins  faâieux  8c 
plus  humains  , 8t  les  Catholiques  moins  con- 
fians  & plus  fraternellement  unis  ! Tel  eft  mon 
vœu  , Moniteur  \ tel  eft  fans  doute  le  vôtre  j 
j’en  formerois  un  de  plus  , s’il  ne  décéloit  trop 
d’ambrtition  ; ce  feroit  d’être  guidé  dans  cette 
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carrière  par  une  lumière  vive  8c  pure , comme 
celle  qui  jaillit  de  toutes  parts  de  vos  folides 
Ecrits  : mais  malheureufement  les  grands  talens 
liés  aux  grands^  cara&ères , font  fi  rares , que  je 
dois  me  borner  à faire  de  mon  mieux , & me 
contenter  d’admirer  ceux  qui , comme  vous , les 
pofféd.ent  à un  degré  fi  éminent. 

Je  fuis  avec  la  plus  haute  eftirne  , 


MONSIEUR, 


Votre  très-humble  ÔC  très* 
obéiflant  Serviteur  , 

Boyer, 


De  Paris  , le  1 5 Décembre  1790. 


